
viens de recevoir le MONDEa ILLU-STRÉu dut 15 avril avec
uuie autre petite feuille critiquant ia chronique parue

dans ce nuniéro.

Cette critique est injuste et inspirée par la naun-

Va:se foi lat plus absolue. Dans nia chronique telle que

publliée, il y avait cette phrase : ' Al h gamines, lire-

iuz hîreniz garde ! les bribes de Paris ne sont pias

toutes heureuses ;il y i a qui pleurent la tristesse et

qui passent coînmme celles q1 ui pleirn-ca l'amour et le

plaisir."
Or, mon) manuscrit disait, à la fin de la phiase

Il1 y eni a qui pleurent la tristesse et qlui lpassent
comnme celles qlui chantent l'amoi'ur et le plaisirI

ainsi ce n'est pas de nia faute si l'on m'a empîêché de
chanter pour mue faire îîleurer une fois de trop!

Inutile d'ajouter que je ne suis pas responsabîle, nir

plus, du mue qu'il y avait en plus dansa les mots :t .. .elle

mec semble mie dlire."Et il nî'est point besoin d'être

très malin pour ne pas voir une faute typographmique

dans le a' de la ligne où on me fait dire "-la pu
n'y venir sourire de bonheur."

Ainsi, terrible critique I renttrez vos foudres ;les
trois fautes critiquées n'ont pas été faites par votre

serviteur.
Etes-vous satisfait, cher et érudit confrère ? Vous

montrez tant d'humilité que je nime gardtrai bien de

vous nommer ou de désigner à mes lecteurs le titre de

votre très sérieux journal ;ce serait vous faire une ré-
clame lar trop offensante.

Mais laissez-mut vous dire combien je suis heureux
et flatté de savoir qlue vous lisez toutes mes chroniques

denuis deux ans, d'autant plus que je suis forcé de

vous avouer que je ne vous ai lu qu'une fois, et encore,
je m'étais arrêté à la dixièmîe ligne.

Du Journtal de Parie

rLéopold Ila fixé la date du 22 avril pour le qîîrden
partq, qlui a lieu chaque année au château de Laeken.

L'année dernuière, quelques jours avant cette fête, le
roi se pironmenait pîrès des grilles du palais, lorsqu'il
fut abordé par deux daines qlui, à cause des sonr cos-
tumne négligé, le prirenît pour le Jardinier.

Elles lui demandèrent si elles pouvaient visiter le
puarc, ce qui leur fut accordé, et le roi lui-mêmie leur
proposa de les accompagner. Sa Majesté app; rit bienî-
tôt que les deux jeunes fenîmes étaient Américaines,
et ces derînières ne se gênèrent pas pour lui demander
q1uelq1 ues détails sur le roi lui-même. Au détour d'une
allée, Léopold se trouva face à face -avec le comte
d'Oultremiomt et lui dit q1 u'il avait pris la liberté de
montrer le parc à ces (laines. Pour reconnaître l'obli-
geance du jardinier, elles lui firent cadeau d'une
pîièce de dix franîcs, en lui deimandanît ai elles lpour-
raient visiter le château.

-Hélas ! non, dit le roi, niais, vendredi prochain,
il y a qardere party ;adressez umme lettre à Sa Majesté,
et vous recevrez peut-être umie invitation.

Elle nie se fit pas attendre et, lorsque les deux Amré-
ricaines arrivèrent au château, elles faillirenît s'éva-
nouir en voyanut que le jardinier des jours précé-
dents n'était autre qlue le roi, qui avait fait placer,
comme bîreloque, à la chaîne de sa montre, la petite
pièce d' or. Inutile d'ajouter qu'elles reçurent l'accueil
le plus gracieux.

Dit Petit Rlin

Quarante mille pèlerins sonut arrivés hier àL Lourdes.
Quarante mille hommîes qlui vont pîrier et <'agenouillfer
et offrir à Dieu le témnoignîage de leur foi profonde.

Dans l'apirès-mnidi, ils 'tnt suivi la procession du
,Sainît-Sacremnît potur la îpremuiére fois dans toute la
ville, sur l'autorisation du unaire.

Les pomnpiers formnaienut la garde dl'honnueur ;le iton
de chaque yille était peinît sur des drapieaux tricolores.
Le général de Charrette et les zouaves de I'atry ou-
vraient la marche.

C'est la première fois qlue Lourdes voit un pèleriniage
pareil. Pour uit seul jour. un ôe 's 1 1 rvsii
de 9 bufs, dle 20 veaux et de 57 moutons. Cinquanute
trainis ont transplorté à lat basilique l'armée des fidèles.

Le célèbre écrivain français, le fin parisien qui avait
été l'anmi d'Arsène Haussaye, Edouard Pailleron est
mort.

Il était l'auteur d'une des plus jolies pièces du ré-

pertoire de lat Comédie-Française :Le Monde où l'on

s'ernîeie qui amuse et charme toujours ceux qui aiment

le délicat madrigal, l'esprit et les beaux mots.
Parmi les discours qui furent prononcés sur la tombe

LE MONDE ILLUSTRÉ

d'Edouard Pailleron, les journaux citent surtout ceux

de MM. Roujoni et Brunetiere. Voici quelques lignes

détachées de celui de M. Bîrunetière:

.Aynt fait de sa vie deux l)arts, il n'eni a livré
qu'unîe à la puiillicité. Je rie crois pas qu'il ait jamaliis
essayé d'attirer à a personne d'autres applaudisse-
mnents, iii d'une autre nature, que ceux qui s'adres-
saieiit a sonr oeuvre.

Il iie s'est point conté lui-même, iii expliqué dians
dles Préfaces. Et nouns, qlui ne voyons pas dans cette
discrétion un peu hiautaine, disons mêmîe un peu omt-
brageuse, le nioindre trait ni le mtoins louable d'une
âme uii peu fière et mnêmue un peu farouche, nous lui
rendons d'abord cet hionmmage de nie pas abuser de ce
qu'il n'est plus là pour forcer s;on intimité.

NIais ce qtue nous pouvons faire, niessieurs, et ce
que nous lui devons, c'est (l'essayer au nomns de carac-
tériser brièvement son oeuvre, et troiis mots y suffiront
pîeut-être :lh'euvre de Pailleroiî est française, elle est
bourgeoise et elle est parisienne.

J e n'ai voulu, messieurs, dans ces quelques mots,
qu'apîporter l'expression de nos regrets à lat mémoire
d'un homme dont votre empressement autour de cette
tombhe dit assez combien ]'amîitié vous était précieuse,
d'un écrivain qlui n'a vécu que pour son art et d'un
coiifrère (ont le nom était uiie paîrure pour niotre
Compagnie.

De M. Roujon

Je dépose seulement sur cette tourbe, a-t-il dit,
l'hommage d'un spectateur charmé. Ahi ! messieurs,
quelle foule encombrerait ce lieu de repos si tous ceux
que Pailleron sut amuser ou attendrir avaient pu s'y
donner rendez-vous h Le grand public lui était tou-
jours demeuré fidèle. Il possédait le secret de lui
plaire, il connaissait l'art subitil de corriger la pauvre
humanité d'une main légère, l'égratignant quelquefois,
ne la blessant jamais.

La semaine prochaine, nous parlerons de la très-

parisienne journée du Vernissage et du Salon.
RoîmoaPar BRt SEFT.

A BÂTONS ROMIPUS

A près avoir lu les apîpréciations des diverses personnes

qlui ont témoigné leur opinion sur leurs auteurs favoris,

dans l'enquête ouverte par La Patrie, car le vent est

aux enquêtes, j'ai constaté avec peine que le senti-

mîent déménageait du coeur de l'hommie.

Comnme oni trouve surtout ce noble sentiment dans

le style de la femme qui sait rester femme, j'ai cons-

taté qu'aucun des noms suivants n'était mentionné:

sainte Tihérèse, sainte Agnès de Merici, Mesdames

Sîvetchinie, Deshouillères, de Staël, Beechier, Fleuriot,
Eugénie de Guérin et tant d'autres dont le style épis-

tolaire fornie l'esprit et le coeur. Cela est regrettable,
et j'espère qu'à la prochaine enquête, les plumitifs

imâles se mnontreronît plus galants à l'égard le celles

qlui nous enseignenît les secrets harmonieux du eoeur

et de la langue. Parmi le sexe fort et aussi sentimental,
je n'ai vu non plus ni Fénelon, ni Paul-Louis Courrier,

1ni Bernardin de Saint-Pierre, ni Young. Si je cite cei

quelques noms au hasard, c'est que le coeur tient tou

jours noblement sa place sur les rayons d'une biblio

thèque.

Un vent de grève et d'émigrationi souffle sur le

pays. C'est un mauvais signe.
-Les récoltes ont été cependant abondantes, di-

sions-nous à uit fermier.
-oui, mais elles nie se vendent pas.

-Le travail ne mîanque pas non plus, disions-nous

à un ouvrier.
-Non, mais les produits sont fort chers, et le gou-

verneuuient ferait bien mieux de réduire le prix dut

piain à deux sous la livre plutôt que de réduire la taxe
des lettres.

-Mais c'est un progrès, mon cher, et pour peu que

cela continue, vous verrez que le gouvernement, dans

sa bonté paternelle, vous fournira les lettres écrites,

adressées et tinmbrées pour la même somme.

-Ça, ça fera l'affaire des gens qui écrivent, mais

nous, nous n'écrivons pas.
-Voyons, voyons, prenez patience, et tout cela

s'arrangera avec le temîps.

-Le temps ! mais il leur glisse dans les mainîs

comme une anguille. Ainsi, vous avez écrit vous-même
il y a trois ans :ils sont là à perpétuité ; depuis, un
ministre sanîs fidèles a dit :nous sommues bons pour
vingt ans ; enfin un député a dit :nous sonîmes là
encore pour dix ans. Vous voyez bien que le tenmps
leur glisse, et comme c'est en glissant qu'on tombe,

j'aimerais b)ien que vous leur fassiez savoir çà.
C'est fait, mon bonhomme-

Nonr contents de nous faire avaler la poussière des
rues, nos échevins, les pères de la cité, surnomnmée
pompeusement la métropole du Canada, nous abreu-
vent aussi de poussière liquide. Depuis quinze jours,
l'eau qu'on boit est dans un état bourbeux, nmarea-

geux, inicrobeux qlui compromet la santé publique.
Aussi y a-t-il des catarrhes et des maux de gorge à

transformer la ville en nécropole. Que fait donc le

bureau de santé ? ... Il senmble croupir lui-même dans
lat boue du fleuve. Cela ne serait rien, ai sa négligence

n'était une négligence homnicide qui atteint toute une
poptulation. Que faire ?... Comme la municipalité de

Longueuil qlui nous doemne l'exemple, mettez des

filtres publies, et vous aurez une eau aussi limpide

que la conscience des échevins de cette noble et ba-

ronne ville.

Si l'affreux catarrhe continue à progresser conîme il

le fait depuis quelque temps, et cela grâce à lat pousi-

sière que nouns avalons et à l'eau qjue nouns buvonîs, il

faudra que chacun de nous ait un arsenal de seringues

ou d'inhalateurs. On en invente tous le jours. Après

la seringue oculaire, la seringue auriculaire, aptrès la

seringue buccale, la seringue nasale, sans conmpter...
tontesi les autres. En effet, vous ne lieuvez plus entrer

chez un pharmacien sans y trouver quelqu'un qui se

seringue le nez. Presque tout le nionde a un catarrhe

qu'on veut guérir, sans tenir compte qu'on a un nez a

catarrhe. Ainsi, les nez plats sont des fabriques à ca-
tarrhes, de même que les gros nez sont des réservoirs

à catarrhes.
Pour se guérir. ces gens là devraient se faire faire

un autre nez. Mais comme ces nez là sont des vaches à
lait peur certains spécialistes, on les traite et on les

maltraite. Or, la guérison est bien simple. Comme

il y a le le catarrhe des fumeurs, c'est de ne pas

fumer ;2e le catarrhe des buveurs, c'est de ne pas

boire ;3o le catarrhe des mangeurs, c'est de ne pas

manger. De la serte, votre catarrhe mourra de sèche-

rease, d'inanition. Conmme le moyen est peut-être un

peu radical, je vais vous en enseigner uit autre. Prenez
comme le font certains enfants pour s'amuser un fil de

soie, introduisez-le dans une narine, reniflez jusqu'à

ce qu'il liasse par la gorge,et tirez sur chaque extrémité

conmme qui ramone une cheminée. Le moyen est

commode, facile, sûr, à la piortée de toutes les bourses

et de tous les nez.

La Poste de Montréal est toujours veuve de son

directeur. Cela nous surprend, car en France, où l'on

prétend que tout est mal administré, quand un prési-

dent de la République dispiaraît, son remplaçant est
n(ommé douze heures après. Tci, c'est une autre paire

de manches. On fait neuvaines sur neuvaines, et rien

de neuf n'arrive. Ce qu'il y a de plus triste, c'est

qu'on laisse cette administration, qui est la plus im-

portante du pays, entre les maîins d'un employé qui a
subi un procès il y a vingt ans. Il est vrai qu'il dit

avec orgueil :''I w-as honorably aequitted." C'est

vrai, mais l'antique Mullock, que les facteurs de

Montréal et les fermiers de Toronto devraient recom-

mander aux taveurs de Notre Très Gracieuse Majesté

pour le 24 mai, devrait savoir que comme la femme

de César, un employé public ne doit pas être soup-

çonné.

A propos de la poste, qu'on couvre en cuivre rouge,

quelques-uns prétendent que c'est la cause de la

démission de M. Dansereau, lequel ne voulait lias ha-

biter un immeuble officiel couvert avec les copjiea

prises dans la poche des facteurs. .PLAT


